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Réjean Ducharme
Écrivain, dramaturge, sculpteur et scénariste québécois



    
    
    
      	
        Né en 1941 dans la province de Québec
      

      	
        Quelques-unes de ses œuvres :
        	
            L'Avalées des avalés (1966), roman
          
	
            Les Enfantômes (1976), roman
          
	
            Dévadé (1990), roman
          



      

    



    Réjean Ducharme, considéré comme l'un des plus grands auteurs québécois, est né en 1941 au Québec. Depuis la parution en 1966 de L’Avalée des avalés, de nombreux journalistes ont tenté d’obtenir davantage d’informations sur lui, mais l’auteur a toujours refusé de jouer le jeu de la célébrité. Nous savons néanmoins qu’il a beaucoup voyagé et qu’il a été correcteur d’épreuves.

    Il a rédigé neuf romans. On peut distinguer deux périodes de publication : la première, de 1966 à 1976, présente des héros qui n’ont pas dépassé l’âge de l’adolescence ou qui se comportent comme tel. Dans la seconde, de 1990 à 1999, on découvre des adultes qui se démènent avec la réalité. Ducharme est également l’auteur de quatre pièces de théâtre, le scénariste de deux films, parolier et sculpteur-assembleur. 

    On qualifie généralement son univers par des adjectifs contradictoires. Il est à la fois sombre et drôle, grave et léger. Dans tous les cas, du style ducharmien émergent néologismes, calembours, procédés ironiques, clichés détournés, jeux sur la langue ou sur les niveaux de réalité.

  
L’Avalée des avalés
Un récit empli de poésie



    
    
    
      	
        Genre : roman
      

      	
        Édition de référence : L’Avalée des avalés, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 1966, 281 p.
      

      	
        1re édition : 1966
      

      	
        Thématiques : enfance, inceste, jalousie, guerre, révolte, langue
      

    



    L’Avalée des avalés, publié en 1966, est nommé pour le prix Goncourt la même année et remporte, en 1967, le prix du Gouverneur général. De nombreux critiques ont vu dans l’œuvre la manifestation des idées et des interrogations de la révolution tranquille. En effet, dans les années soixante, le Québec est en pleine effervescence : on souhaite moderniser les mentalités et défendre l’autonomie de la province. Le romancier, qui remet en cause les codes d’écriture, et plus généralement toutes les structures figées, apparait comme un représentant idéal (même s’il ne l’a jamais revendiqué) de ce mouvement de rupture.

    Le roman se présente comme un récit poétique dans lequel le lecteur suit Bérénice Einberg de ses neuf à ses quinze ans, de son ile proche de Montréal jusqu’au cœur du conflit qui oppose les Israéliens et les Arabes, en passant par New York. Il se divise en 81 chapitres (notons qu’il manque volontairement le chapitre 64) et de nombreuses digressions viennent rythmer l’histoire qui respecte, dans l’ensemble, l’ordre chronologique. 

  
RÉSUMÉ



    
    Un résumé est présent au début du roman, comme pour désamorcer l’intérêt de l’histoire. En effet, toute la force du livre réside dans les digressions, dans les réflexions poétiques et fantaisistes de la narratrice. 

    SUR L’ILE



      
      L’incipit donne d’emblée le ton de l’œuvre. Bérénice Einberg, une enfant de 9 ans, répète « je suis seule » et livre au lecteur des assertions étonnantes sans lien logique évident : « L’été, les arbres sont habillés. L’hiver, les arbres sont nus comme des vers. Ils disent que les morts mangent les pissenlits par la racine. Le jardinier a trouvé deux vieux tonneaux dans son grenier. » (p. 9-10) On apprend qu’elle est juive comme son père et que son frère, Christian, est catholique comme sa mère. Ainsi, elle accompagne son père à la synagogue où, impertinente, elle se dit à elle-même « vacherie de vacherie ! » lorsqu’elle entend les paroles du rabbi Schneider. En réalité, elle rejette la religion parce qu’elle ne veut dépendre de personne. 

      Elle vit avec sa famille dans une abbaye désaffectée, où elle attend que Christian revienne du collège pour quelques semaines. Ce dernier est heureux de la revoir et lui offre un gri-gri, ce qui ne manque pas d’énerver le père et la mère. On comprend que les deux époux se déchirent et que leurs deux enfants sont instrumentalisés afin de faire souffrir l’autre. 

      Malgré tout, la joie de retrouver son frère envahit Bérénice : ils partent au marais découvrir la faune et la flore, s’amusent autour des flammes qui brulent l’herbe ou font du patin. Mais l’arrivée de Mingrélie, une jolie fillette qui plait à Christian, vient rompre ce bonheur. Bérénice, qui éprouve des sentiments disproportionnés pour son frère, se compare à elle et se sent de plus en plus hideuse.

      Noël passe, arrive le printemps, puis l’été. Son frère lui confie sa volonté d’être champion de lancer de javelot. Elle a du mal à le reconnaitre. Par la suite, Mingrélie dévoilera le secret de Christian à sa tante pour qu’il puisse participer à un tournoi de lancer de javelot. Le garçon se révèlera cependant être un médiocre sportif. 

      Des cousins catholiques débarquent sur l’ile : tous s’évertuent à retaper un vieux bateau afin d’organiser un jeu naval. Christian est toujours amoureux de Mingrélie, et lorsque Bérénice les surprend en train de fumer en cachette, ils s’en prennent vigoureusement à elle. La jeune fille rentre désemparée : sa mère tente de la consoler, mais elle ne reçoit que des coups et des injures en retour. La narratrice finit par tuer le chat tant aimé de sa mère, Mauriac. Tout au long du récit, elle apparait comme étant lunatique, passant sans arrêt de l’amour à la haine.

      Quelque temps plus tard, Bérénice épie les deux jeunes amants qui batifolent dans la grange. Cette fois, trop jalouse, elle décide de tout révéler à Chamomor, sa mère, qui les dispute vivement. 

      Le séjour des cousins s’achève, tandis que le père de Bérénice, Mauritius Einberg, revient de voyage d’affaires. Une dispute au sujet d’une éventuelle maitresse éclate entre mari et femme. Cette discussion animée permet notamment de raconter au lecteur les circonstances de leur rencontre. La narratrice part peu de temps après en Californie avec son amie Constance Chlore. Elle envoie des lettres à Christian, qui lui manque, et découvre les joies de la lecture. 

      Quand la rentrée approche, Christian repart au collège et la fillette à l’école du village. Elle supporte mal cette fin de vacances et devient de plus en plus mélancolique, notamment à cause du refus de son frère de partir avec elle. Son état se dégrade, elle refuse de se nourrir et c’est la tendresse de sa mère qui la remet sur pieds. Christian doit désormais respecter sa promesse : il a juré de l’emmener loin une fois guérie. En dépit de ses réticences et d’une fugue qui n’a duré que quelques heures, il fait passer une nuit merveilleuse à sa sœur. 

      Le rapprochement entre les deux enfants et plus particulièrement la lettre qu’intercepte Einberg, une lettre enflammée de Bérénice à destination de Christian, inquiète le père. Il décide d’envoyer la narratrice chez l’oncle Zio, à New York. Constance Chlore l’accompagne. 

    

    NEW YORK



      
      Bérénice décrit son arrivée à New York. Elle rencontre l’oncle Zio et sa famille. Ils vivent dans un columbarium et sont tous « saints à mort » (p. 187). Elle commence à apprendre l’hébreu, fait shabbat le samedi, invente des jeux avec son amie et se sent presque heureuse, ce qu’elle tente de combattre. Elle continue à écrire à son frère tout en sachant que ce sont ses parents qui liront ses lettres d’amour. Elle les croise d’ailleurs, tour à tour. Lors de leurs visites, Einberg est soul et Chamomor est triste. 

      La haine reprend le dessus : Bérénice fait une démonstration de « l’avalement » en classe, autrement dit elle expose à ses camarades et à son professeur sa théorie selon laquelle pour être libre, il faut tout détruire. Elle est, de ce fait, exclue pour la journée. Et l’arrivée de ses menstruations n’arrange rien. Elle le vit comme une « cochonnerie », refusant de devenir adulte. Constance Chlore a un mauvais pressentiment. Malgré tout, les jours passent jusqu’au moment où impatiente, elle va dans la rue, à la rencontre de Bérénice pour lui donner une lettre. Elle ne voit pas la voiture qui sort à reculons : cette dernière la renverse puis l’écrase. La narratrice n’assiste pas aux funérailles de son amie et elle s’enferme dans sa chambre quand ses parents tentent de lui parler. 

      De son côté, Christian évolue également. Il fait des études de biologie et lance toujours le javelot. Parallèlement, Bérénice devient, à son plus grand désespoir, une jeune femme. Elle lit des romans pornographiques. Le temps passe. Cela fait trois ans qu’elle vit à New York. Elle reçoit enfin une lettre de son frère qui lui apprend que leurs parents se remettent en ménage. Ces derniers viennent chercher la narratrice, mais Zio s’y oppose. L’héroïne se rapproche de Dick Dong, un voisin de son âge qui dit l’aimer, mais elle ne cède jamais à ses avances. Elle essaie de provoquer son oncle, qui finit par l’enfermer dans l’armoire de la salle de bains lorsqu’elle se fait renvoyer de l’école Eisenstein. 

      Elle est monitrice de gymnastique une fois par semaine dans sa nouvelle école. Elle y rencontre une petite fille qui se nomme Constance Kloür. Elle l’emmène une après-midi se balader en ville, puis la reconduit chez ses parents, inquiets. Elle rentre au columbarium, s’enivre, allume des bougies et met le feu à l’appartement. Les pompiers maitrisent l’incendie. Elle appelle Blasey Blasey, son « pornographe » favori, et celui-ci l’invite à diner chez lui. D’autre part, au cours de ballet, elle fait la connaissance de Jerry de Vignac. Elle se promet de coucher avec lui mais celui-ci la rejette. Zio, excédé, la renvoie enfin sur son ile. 

      Dès son arrivée, elle se rend sur le tombeau de Constance Chlore. Elle y plante des ancolies à l’envers pour que son amie « puisse bien les sentir » (p. 298). Elle retrouve avec joie Christian qui s’est cassé une jambe. Son père ne supporte toujours pas leur relation et, après avoir obligé Bérénice à relire les six-cents lettres qu’elle a envoyées à Christian de New York, il lui annonce qu’elle part pour Israël.

    

    ISRAËL



      
      Une trêve a lieu entre Arabes et Israéliens. Bérénice fréquente la colonie canadienne. Elle y rencontre Graham Rosenkreutz, Gloria et Céline. Elle se prend au jeu de la guerre, s’entraine et, en même temps, continue à lire. Elle pense beaucoup à Constance Chlore et à Christian. Un jour, avec Gloria, elle doit entretenir un feu pour que les renforts puissent voir ce qu’il se passe. À chaque buche déposée, les Syriens leur lancent des œufs, des cailloux ou des injures. La narratrice appuie, par jeu, sur la détente. Les balles ennemies ripostent aussitôt. Bérénice se sert de son amie comme bouclier et s’en tire avec un bras en écharpe. « Je leur ai menti. Je leur ai raconté que Gloria s’était elle-même constituée mon bouclier vivant. […]. Ils m’ont crue. Justement, ils avaient besoin d’héroïnes. » (p. 379)
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